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      Mentions légales

      Résumé

      Le Printemps d’Yver, œuvre unique de Jacques Yver, fut publié une trentaine de fois de 1572 à 1600, traduit en anglais dès 1580, et réédité une seule fois, en 1841, par p. Lacroix. La présente édition redonne à ce grand texte son état originel avec les variantes et corrections nécessaires, en même temps qu’elle restitue son auteur, mort à 24 ans peu avant la parution du Printemps. Sous Charles IX, pendant les guerres civiles, cinq jeunes gens se réunissent cinq jours dans un château poitevin autour d’une « dame », et racontent chacun une « histoire ». Décor, dialogues et récits assurent à l’entreprise romanesque un caractère plus homogène et complexe qu’il n’y paraît. Inspiré notamment par ce qu’ont écrit Ronsard et Belleau avant 1572, Yver lie étroitement prose et poèmes et invente une « belle langue » aux registres très variés, au service d’un ensemble savamment composé: il lui importait de livrer avec humour les doutes et les inquiétudes d’un jeune gentilhomme sur les hasards tragiques de l’amour, le suicide, l’amitié, la guerre, la géopolitique, préfigurant parfois Montaigne, son aîné. Par ses connaissances et ses goûts multiples, le Printemps contribue à créer une réflexion nouvelle sur les arts de représentation et les plaisirs de la musique et de la danse. Par ses intrigues et sa langue, l’œuvre sert durablement de modèle en France et en Angleterre.

      *
**

      Abstract

      Le Printemps d’Yver, Jacques Yver’s only work, was reprinted thirty times between 1572 and 1600, translated into English from 1580 and republished only by p. Lacroix in 1841. This new critical edition reproduces the original text together with all necessary variations and corrections and sheds light on the author, who died at the age of 24 shortly before Le Printemps was published. During the reign of Charles IX and the civil wars, five young people gather around a ‘lady’ for five days in a chateau in Poitou and each one tells a story. The surroundings, conversations and tales add a more homogenous and complex character to this romantic undertaking than at first appears. Inspired by Ronsard and Belleau before 1572, Yver interweaves poetry and prose and invents a ‘beautiful language’ with many registers producing a skillfully composed whole: he expresses humorously the doubts and worries of a young gentleman concerning the tragic pitfalls of love, suicide, friendship, war and geopolitics, sometimes anticipating Montaigne, his older contemporary. Through its wide-ranging knowledge and its tastes, Le Printemps contributes to the creation of a new way of thinking about the visual arts and the pleasures of music and dance. Through its intrigues and its language the work provided a lasting literary model in both France and England.
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        Figure 1. Portrait de Jaques Yver 
(BnF, Cabinet des Estampes, N 2, série alphabétique).

      

      Peu d’œuvres romanesques de la Renaissance, à l’exception des Amadis
, auront connu un aussi grand succès que Le Printemps d’Yver
, si l’on en croit le nombre de ses éditions : quatre éditions différentes dans la seule année 1572, dont une à Anvers ; une trentaine d’éditions jusqu’à 1600 et encore trois éditions au début du XVIIe
 siècle ; enfin une traduction anglaise dès 1578. L’œuvre et l’auteur n’en sont pas pour autant bien connus, malgré l’édition intégrale du Printemps
 donnée en 1841 par Paul Lacroix.

      
        
          Un jeune auteur : Jacques Yver

        

        (vers 1548 — fin 1571-début 1572)

        Le cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale de France possède un portrait gravé anonyme de Jacques Yver. La beauté du personnage, l’élégance et la finesse du dessin, la qualité du « rendu » supposent un artiste de  grand talent au service d’un personnage qui ne peut être médiocre (fig. 1). Comme le précise l’inscription dans l’ovale, qui donne également sa devise, « ou bien * ou rien. jaques yver. age
 22. », Jacques Yver y apparaît visiblement jeune, portant un vêtement de gentilhomme à la mode de la cour sous Charles IX. Une addition manuscrite, vraisemblablement contemporaine, a inséré au milieu de la devise la date de 1570, qui peut être la date du dessin d’après nature, ajouté après coup sur la gravure, ou bien une date supposée, établie un peu plus tard.

        Ce portrait, qui se présente sous la forme traditionnelle des portraits destinés à illustrer une publication soignée de grand format, aurait pu avoir été prévu pour une œuvre du même auteur, autre que le Printemps
, mais nous n’en connaissons aucune à la date de 1570, et le Printemps
 lui-même n’a pu être publié à cette date. Sa première édition (Ruelle, 1572 / R1
), n’a pas inséré de gravure mais un quatrain intitulé « Anagrammatisme de Jaques Yver », qui commente manifestement un portrait, pourtant absent de cette édition. Quant à l’anagramme « jacquers vye
 » qui conclut ce quatrain, il accorde à l’auteur mourant de vivre encore, ou plutôt d’acquérir l’immortalité par son œuvre (« J’acqu[i]ers vie »).

        Rien ne permet à ce jour de mettre en doute les données livrées par le portrait des Estampes qui attribue vingt-deux ans à Jacques Yver en 1570. Il faut donc le faire naître vers 1548 et mourir à la fin de 1571 ou au tout début de 1572, car le Printemps
 lui-même semble achevé vers ces dates, en raison des allusions du texte à la paix de Saint-Germain (8 août 1570) et au mariage royal du 26 novembre 1570 ; la cinquième et dernière Histoire relate de façon très exacte les mouvements des troupes en Poitou pendant la troisième guerre civile (fin 1568-août 1570) et, sans donner ouvertement d’informations sur l’auteur, suppose sa présence en Poitou à ce moment. Le 2 août 1571, le privilège accordé à Jean Ruelle, qui n’indique pas encore la mort de l’auteur, confirme ces datations générales.

        De leur côté, La Croix du Maine et Du Verdier, les premiers bibliographes français à s’intéresser à Jacques Yver, n’apportent aucune indication biographique sur lui, mais La Croix du Maine confirme, pour l’avoir lu ou par ouï-dire, qu’« il mourut avant que son livre fust imprimé ». Dans les mois où se préparait la publication du Printemps
, cette mort précoce était déjà attendue, comme le manifestent l’angoisse des pièces liminaires de ses frère et sœur, et leurs indications médicales. Il pourrait s’agir d’un procédé littéraire, mais les vers d’un autre témoin contemporain de cette mort ne laissent pas de doute : figurant au dernier feuillet du Printemps
 et reproduits ensuite dans toutes les éditions, le quatrain et le sonnet « Du trepas de l’auteur » pleurent avec beaucoup d’émotion un ami très cher et de son âge. Les initiales « I. Th. » et la devise « Tant qu’il en reste » qui les signent ont permis d’identifier Jean Thirmoys, qui est encore lui-même « en sa grande jeunesse » trois ans après : dans sa Cosmographie
 de 1575, François de Belleforest lui consacre un paragraphe particulièrement élogieux à l’occasion de la description d’Argentan, ville natale de Thirmoys :

        
          En ces entours, et sur l’Orne est la ville d’Argentan […] elle a produit plusieurs bons esprits et entre autres le Seigneur Jean de Thirmoys de Hautenoe, homme tant rare et parfait en la grande jeunesse qu’il est encore, que je n’en aye guere cogneu, ne lui manquant sorte aucune de sçavoir, et discipline ny l’éloquence et doux langage pour exprimer ce qu’il pense.

        

        En 1570 et 1571, ce même Jean Thirmoys avait offert des pièces liminaires en faveur de deux des ouvrages de Belleforest. Quoique Thirmoys reste peu connu, c’est une indication majeure pour cerner Yver lui-même : né à Argentan dans une famille normande de fonctionnaires royaux récemment anoblie, J. Thirmoys exerce au parlement de Paris (1576) et devient la même année avocat au baillage de Rouen. Il apparaîtra encore tardivement dans le troisième livre de l’Art poétique
 de Vauquelin de La Fresnaye, autre Normand, de Falaise.

        Voilà un maillon important, certes, qui donne les premières indications sur le réseau de relations dont a pu profiter l’ami disparu, et mène aussi à Belleforest. Il n’en reste pas moins difficile d’évaluer la nature de ces relations, ni l’entourage de l’auteur du Printemps
 qui aura permis l’impression posthume chez un imprimeur parisien, Jean Ruelle. De si faibles recommandations visibles n’expliquent pas le réseau de lecteurs tout à fait inhabituel qui s’est immédiatement créé, ni sa durée. On peut tenter auparavant de mieux cerner sa famille, mais elle ne nous permettra pas davantage de deviner l’origine de ce phénomène de lecture.

      

      
        
          La famille Yver à Niort

        

        La famille Yver, pour autant qu’on le sache, est originaire du Poitou, car aussi loin que remontent les Archives de Niort, ses membres sont présents dans les actes municipaux, et la plupart du temps avec les mêmes prénoms Jean et Jacques, si bien que la généalogie de l’auteur du Printemps
 que nous tentons de restituer reste très hypothétique. On rencontre au XVIe
 siècle des Yver en Poitou et en Normandie à la limite du Maine, mais aussi à Paris.

        Le premier membre de cette famille mentionnée en Poitou par Louis-Pierre d’Hozier est Gervais Yver, seigneur de Touchemoreau, encore vivant en 1405 ; il aurait eu au moins trois fils : Jacques Ier
, conseiller à Poitiers, Jean Ier
 et Louis. Jean Ier
 Yver part s’établir en Normandie de façon définitive vers 1415 et vend ses biens de Sainte-Pezenne en 1462 à son neveu Jean II Yver, conseiller au parlement de Bordeaux et fils de Jacques Ier
 Yver. En 1436, c’est peut-être le même Jehan II Yver fils de Jacques Ier
 qui est cité comme procureur dans un acte réglementant l’usage de la boucherie à Niort. Jehan II est « licencié ès loix », maire de Niort en 1456, et « conseiller et enquesteur du roi en Poitou » en 1460 ; il est anobli par un acte de Louis XI qui accorde en 1461 l’anoblissement à tous les membres du conseil municipal, acte confirmé par tous les rois successifs jusqu’à Henri IV ; c’est sans doute le même Jean II Yver qui est clerc au parlement de Bordeaux en 1466.

        En 1475, un Jacques Yver, sans doute fils du conseiller du roi à Poitiers cité plus haut, figure comme conseiller « lay » (laïque) au parlement de Bordeaux. C’est sans doute ce même Jacques II Yver qui est maire de Niort en 1515 et fait suivre son nom du titre de « sieur de la Bigottrie » ; la Bigotterie n’est qu’un tout petit domaine, correspondant à l’actuel jardin municipal de Niort, mais la marche de la famille Yver vers la noblesse est ainsi confrmée dans un acte public. Elle le sera définitivement en janvier 1529 lorsqu’est dressé un Etat des Nobles du Poitou à l’occasion de l’aide extraordinaire offerte par eux à F. de la Tremoille, commissaire général du Roy en Poitou et Saintonge, pour le rachat de la rançon de François 1er


 : Jacques Yver, licencié és lois, seigneur de la Bigotterie et échevin de Niort, se présente à l’appel et déclare un revenu de 70 livres. Ce document nous permet de penser qu’en 1529, ce Jacques II — le maire de Niort en 1515 — était sans doute le seul représentant aisé de la famille Yver. En 1535, le même Jacques II apparaît sur la liste des conseillers avec une mention « décédé » portée avant 1538. On note encore en 1539 un Pierre Yver parmi les notaires royaux.

        De la période suivante subsistent peu d’archives. Un Jacques Yver (que l’on peut avec vraisemblance considérer comme Jacques III, fils de Jacques II), passe un marché avec François de Saint-Gelais en 1553 ; il est élu maire en 1556 à la mort de François de Hurtebize ; il est encore maire en 1557 lors du siège de Niort, mais il ne l’est plus lors du siège de 1569 par le comte de Lude. Après 1557 plus aucun Yver n’apparaît dans les archives municipales.

        La famille Yver dépendait alors de la paroisse Saint-André de Niort, dont les registres ont brûlé à la Révolution. Mais dans les registres conservés de la paroisse Notre-Dame, on baptise le 24 février 1545 Catherine Yver, fille de Jacques [III] Yver, seul membre de cette famille à avoir été baptisé à Notre-Dame entre 1542 et 1560. Son père Jacques et son oncle Hierosme y apparaissent dans d’autres actes de baptême comme parrains ; y figurent également une Françoise Yver (mère d’une Madeleine née en 1543) et une Marie, qui peuvent être respectivement sœur et nièce de Jacques III. Plus tard, sur ce même registre, on a entouré deux fois le nom de Hierosme, que nous croyons avoir été l’oncle de l’auteur du Printemps
, accompagné de la mention « sacrilège qui a volé les églises en l’an 1561
 »  — addition portée sur deux actes en 1546 et 1551 ; inversement, le nom de Jacques III Yver y est épargné. La famille Yver a donc pu être partagée religieusement, puisque Hierosme (I) a été considéré comme un huguenot en 1561.

        Il ne reste dans les archives pas plus de trace d’un Joseph Yver que du Jacques Yver du Printemps
, alors qu’ils sont frères dans les pièces liminaires du recueil. De même, il est difficile de donner une date de naissance à la Marie Yver qui meurt en 1587 et pourrait être la sœur de l’auteur. Deux filles, au moins, sont nées avant Jacques et Joseph : Catherine, née en 1545 et peut-être déjà morte avant la parution du Printemps

, et Marie — celle qui est morte en 1587 ? Beaucoup plus tard, un Hierosme, qui porte un moment le titre de « sieur de la Bigotterie », laisse le titre à une Marie Yver, qui ne peut être la sœur de l’auteur : en 1626, cette Marie, dame des Metz et veuve de Jean Androuard, habite rue Yver dans l’ancienne maison de Jean Yver — son père ou son frère aîné ? —, maison qui appartient ensuite à Hierosme Yver — son oncle ou son frère ? — et où elle meurt elle-même en 1626 « dame de la Bigotterie ». Ces faits impliquent qu’en 1626 il n’y avait plus d’homme pour porter le titre de sieur de la Bigotterie dans cette importante famille niortaise. Quant à la seigneurie de Plaisance, qui ne dépare pas la page de titre du Printemps d’Yver
, elle aurait pu passer pour une fantaisie d’auteur mais elle existe bel et bien dans les manuscrits de Dom Fonteneau.

        On ne peut en dire davantage ; il faut conclure avec prudence que Jacques [IV], l’auteur du Printemps
, a été baptisé dans une autre paroisse que Notre-Dame vers 1548-1550 ; il serait bien le fils de Jacques III (en raison de la succession du prénom et du titre « de La Bigotterie » du père) ; Catherine et Marie seraient des sœurs aînées, et Joseph (mort après 1572) le frère cadet de Jacques. Le Hierosme traité de « sacrilège » après 1561 est l’un de ses oncles, et le Hierosme qui leur survit, fils de ce premier Hierosme ou d’un Jean, aurait pris le titre de « sieur de La Bigotterie » après les morts successives des fils de Jacques III et de ses propres père et frère. Noblesse de robe tout juste centenaire, belle fortune, famille de juristes omniprésente dans la vie municipale depuis deux siècles, voilà ce que l’on peut esquisser sur la famille de l’auteur et son cadre niortais, cependant qu’une famille Yver existe à Paris à la fin des années 1550 et en 1591, sans que nous connaissions l’état de ses liens avec les Yver de Niort et de Normandie.

      

      
        
          L’entourage intellectuel et religieux

        

        La ville de Niort fut très prospère au XVe
 siècle ; elle le devait à un artisanat florissant, à ses échanges commerciaux très actifs, avec l’Angleterre notamment, et à ses trois foires royales par an. Les familles enrichies s’élevaient socialement en faisant faire des études de droit à leurs enfants, d’autant que la ville n’a cessé d’augmenter son statut par la création, dès la fin du XVe
 siècle, d’un siège royal dépendant du présidial de Poitiers, qui supposait déjà avocats, notaires et greffiers ; puis par la création d’une élection en 1542 (la troisième du Poitou en importance), enfin par la création en 1565 du cinquième tribunal consulaire de France, en raison de ses foires. La ville s’est transformée petit à petit au cours du XVIe
 siècle, conservant certaines traditions, par exemple dans l’organisation communale, mais la richesse acquise par le commerce permet aux bourgeois et aux robbins d’évoluer et de se hisser dans les rangs de la noblesse en trois générations, temps nécessaire ordinairement pour « décrasser » une famille, « noblesse de cloche » toutefois, selon l’expression qui rappelait ainsi que ces nouveaux anoblis devaient se rendre à l’hôtel de ville pour les réunions municipales lorsque la cloche les y conviait. La famille Yver est de celles-là.

        Il est difficile de se faire une idée de la formation d’Yver dans sa première jeunesse. Beaucoup plus jeune que Montaigne (né en 1533), et mort avant que Ronsard commence à publier sa Franciade
, ou Belleau son second livre de la Bergerie
 (1572), Yver est difficile à situer sans qu’on se laisse influencer par toute la critique qui l’a intégré, avec une raideur certaine, aux conteurs des années 1580-1600. Or nous ne savons rien d’une éducation assurément solide et raffinée, faite de lectures latines fortement aidées des aide-mémoire et guides des études, usuels dans les collèges municipaux ou parisiens, comme chez les étudiants en droit des années 1560 qui pouvaient découvrir en même temps la poésie d’une Pléiade encore jeune. Il faut également s’étonner de cet Yver amateur fervent de Plutarque, qui s’inspirait, certes, des Vies
 déjà traduites par Amyot en 1565, mais aussi de ces nombreux petits traités plus ou moins longs qu’Amyot rassemblera sous le titre Œuvres morales
 en 1572 (trop tard pour Yver) : les éditions s’étaient multipliées en versions latines, italiennes ou françaises au cours du siècle, tandis que, justement, vers 1572 encore selon Villey, Montaigne commençait à rédiger ses premiers Essais
 en partant bien souvent d’un récit bref ou d’une pensée de son « Plutarque françois ». Les temps étaient venus où allaient fuser, avec une extrême variété, des manières nouvelles d’écrire, entre narrations et réflexions.

        H. Clouzot pensait qu’Yver avait pu « passer les monts » pour fréquenter une université italienne, compte tenu de la jubilation avec laquelle il décrit les exploits des héros de la cinquième Histoire dans ce pays, ce qui reste possible. Le seul élément que l’on puisse assurer est sa connaissance parfaite du latin et de l’italien car, comme nous le vérifions constamment dans notre annotation, il connaît beaucoup d’ouvrages qui n’étaient pas encore traduits ou sont seulement en cours de traduction. Sa connaissance de l’Allemagne, et particulièrement du milieu des marchands de Mayence, ne semble pas non plus entièrement livresque, mais a-t-elle été acquise auprès d’étudiants allemands à Poitiers ou de marchands présents dans les foires de Niort ? De toute façon, ces contacts lui ont donné des informations assez précises sur le monde rhénan pour faire de ces régions, traditionnellement moquées en France pour leur ivrognerie, le terrain de sa réflexion sur les excès dus au vin. La seule quasi-certitude que l’on puisse avoir sur la formation de l’auteur concerne des études de droit à Poitiers, confirmées par la présence d’un lexique juridique dans son œuvre, par les fonctions de plusieurs membres de sa famille, et par sa connaissance de personnages présents à Poitiers à des dates possibles, comme Charles Le Sage, encore vivant en 1560, et son éventuel professeur, quoiqu’Yver n’eût alors qu’une douzaine d’année.

        Le Printemps
 loue en effet « Charles le Sage, soleil de son aage ». Ce personnage, dont il ne reste rien, était né à Noyon et fut docteur régent à Poitiers ; il nous est mieux connu par un sonnet d’Albert Babinot :

        
          A Charles Le Sage prince des Jurisconsultes

          
            Dedans Poitiers ma fameuse Cité,

            Se trouve encore la plantureuse veine

            D’un grand Solon, d’un disert Demosthène,

            Et d’un Platon plein de divinité.

          

          
            Si je dis un, nul n’en soit irrité,

            Qu’il die ainçois la chose estre certaine,

            Et avec moi d’une Muse hautaine

            Le face entendre à la postérité.

          

          
            C’est toi qui es de nom, et de fait sage,

            Sous qui Poitiers s’eleve jusque aus cieux,

            En devanceant tout autre de cet age.

            Je te salue, et pans à ton honneur

            Ma main, ma plume, et ma muse, et mon mieus,

            Car s’il te plais, j’en serai le sonneur.

          

        

        Yver aurait pu également rencontrer à Poitiers Roger Maisonnier — son aîné d’une quinzaine d’années — car les lectures d’Yver supposent souvent des contacts avec les relations récentes de ce dernier. Yver pourrait ainsi connaître personnellement des personnages beaucoup plus âgés, mais qui vont lui survivre, comme Jean Boiceau de La Borderie, juriste célèbre, avocat au présidial de Poitiers, qui appartient au cercle de notables cultivés que l’on connaîtra mieux au moment du recueil plus tardif de La Puce
 et des œuvres des dames des Roches ; il meurt en 1593, longtemps après Yver. Un autre personnage, ami commun de Boaistuau, de Scévole de Sainte-Marthe et de Belleforest avant 1572, Pierre Tamisier, pourrait avoir été en contact avec Yver. Enfin Yver a peut-être aussi conservé des attaches avec des juristes bordelais qu’avait fréquentés sa famille, et la présence d’un « président » du parlement de Bordeaux, oncle de l’un des héros de la cinquième Histoire, ne le rend pas impossible.

        Jean Thirmoys d’Argentan, qui pourrait être un cousin du côté des Yver normands, est un intermédiaire tout trouvé pour comprendre ces fréquentations, mais il est aussi un confident certain des projets de son ami : les relations qu’il entretient avec Belleforest juste avant la mort d’Yver permettent de deviner un entourage où l’on se préoccupe de continuer la traduction des Histoires tragiques
 de Bandello commencée par Boaistuau (précisément mort en 1566) ; Belleforest qui avait dès 1560 commencé à poursuivre la tâche de Boaistuau va la continuer jusqu’à sa propre mort en 1583. Or Belleforest et Boaistuau sont les seuls noms récents que cite ouvertement Yver « comme les deux truchemens qu’on peut bien nommer les deux riches thesauriers de la langue Françoyse ».

        Belleforest réside pendant toute cette période à Paris, d’où il signe les dédicaces de ses multiples publications de 1568-1572 ; et s’il distribue ses œuvres chez beaucoup de libraires parisiens —Jean Hulpeau, Jean Dalier, Nicolas Chesneau, Pierre L’Huillier, Gervais Mallot —, il publie aussi chez Jean Ruelle le jeune, le libraire qui a reçu le 2 août 1571 le privilège du Printemps
 : c’est le cas, avec un privilège du 11 mai 1571 et une dédicace du 3 juin, du Labyrinthe d’amour de M. Jean Boccace
 que traduit Belleforest ; le cas encore du beau et important volume in-4° des Epistres des Princes
 de Girolamo Ruscelli, traduites et dédiées le 20 juin 1572 par Belleforest à l’évêque de Glasgow Jacques Beaton, neveu du célèbre cardinal David Beaton, avec un privilège du 19 avril de la même année 1572.

        Mais on n’a pas besoin pour autant de faire d’Yver un proche de Belleforest par l’intermédiaire de Thirmoys, car on ne peut pas exclure un séjour prolongé d’Yver à Paris autour de 1570 comme le prouverait, entre autres, sa connaissance des demeures et jardins d’Anet, Gaillon ou Liancourt. Ce séjour aurait facilité la publication de son livre chez Jean Ruelle : c’est à cette date qu’il ferait réaliser son portrait dans un atelier parisien. Peut-être aussi y résida-t-il plus longuement dans cette dernière période de sa vie — celle des deuxième et troisième guerres civiles — car, de toute évidence, il est assez informé de tout ce qui paraît ou va paraître en 1565-1571 pour avoir fréquenté assidûment les ateliers d’imprimeurs. Le « gentilhomme poictevin », sa famille, ou des amis, ont eu assez de contacts parisiens pour que le Printemps
 fût publié à Paris plutôt qu’à Poitiers ou à Niort. Et même s’il a rencontré Belleforest, comme il est vraisemblable, les pièces liminaires du Printemps
 sont plutôt soucieuses de se démarquer des activités du « Commingeois ».

        
        L’édition parisienne du Printemps
 chez Ruelle n’a cependant pas été aussi soignée que les publications de Belleforest dues au même libraire. Mais elle n’avait pas non plus été revue par l’auteur lui-même : La Croix du Maine dit avec justesse qu’elle semble avoir été faite sur « un brouillard ». Cela rend le succès immédiat du livre encore plus impressionnant, et très instructif sur les goûts et attentes de ses lecteurs !

        On ne saurait donc assez souligner les différences radicales qui opposent Yver et Belleforest tout autant que leurs points de rencontre. Nous verrons que l’auteur du Printemps
 cultive avec Belleforest le goût du monde turc et l’étude de ses relations avec les nations chrétiennes, ou encore les relations anciennes des Normands et des Danois, ou la volonté de mêler l’histoire de l’Europe contemporaine à celle des temps anciens et du plus haut Moyen Age, les références à la Cosmographie
 de Münster et un certain sens de la géographie politique. Belleforest se recommande respectueusement de Ronsard et de Belleau — voire les cite —, quand Yver les imite. Mais Belleforest est ce bavard impénitent et brouillon, ce défenseur des causes graves qui n’aura jamais été un très bon écrivain, ce bourreau de travail qui reste, même dans ses Histoires
 ou ses Bergeries-Pastorales
, à peu près insensible à la douceur et à la beauté des choses et de leurs mots, malgré sa tentative de suivre un peu la Bergerie
 de 1565 de Belleau dans sa Pyrenée
 de 1571 : à peu près l’inverse de l’éphémère Yver, ce penseur triste doté d’humour, cet élégant conteur.

        Qu’en était-il de leurs positions religieuses respectives, puisque la question est obligatoire depuis le XIXe
 siècle ? Si dans sa dédicace à Charles IX de l’Histoire des neuf Roys Charles de France
, en 1568, Belleforest montre encore une relative modération, nécessairement politique, à l’égard de ceux qu’il a appellés « hérétiques » quelle que fût la période historique dont il parlait, on sait bien qu’il entre dans la bataille religieuse par de nombreux libelles catholiques très violents, comme il s’en publie tant dans ces années terribles, des deux côtés.

        Au contraire, dans cette période finale de la vie d’Yver, où tout le Poitou et la Saintonge sont écrasés par les guerres civiles, bien peu de documents nous permettent d’évaluer la position d’Yver, ni même la situation et les choix de sa famille. Bien avant la naissance de l’auteur, en effet, Niort s’est trouvée dès 1537 impliquée dans les divergences religieuses. En quelques années la réforme a de nombreux adeptes dans la ville. Suit une période de violences, de dénonciations et de procès. Pendant quinze ans, Niort est en proie à ces troubles, avec un corps de ville partagé à égalité entre les deux religions, et elle subit les sièges de l’un ou l’autre parti, notamment en 1557. Rien ne permet donc de juger, en dehors de son œuvre, des choix religieux de Jacques Yver lui-même, malgré la tentation caractéristique de quelques critiques d’en faire un réformé, et même de l’enrôler dans les armées du prince de Condé et de l’amiral de Coligny. Il est mort trop jeune pour qu’un témoignage contemporain nous parle de l’homme et de ses fréquentations. Les quelques vers de son ami Jean Thirmoys, issu d’une famille normande catholique, n’en donnent aucune indication.

        Les goûts que Jacques Yver affiche pour les plaisirs, les danses, l’art, les beaux objets, les jeux d’exercice du gentilhomme, les romans de chevalerie, les nouvelles, les histoires tragiques, ou même son genre de poésie amoureuse, ne concordent guère avec l’éthique d’un huguenot et laisseraient par ailleurs supposer un passage à la cour de Charles IX. Les « honnestetés, courtoisies et dextérités » des jeunes gentilshommes qu’il campe dans le Printemps
 ne rangent-elles pas d’ailleurs l’auteur parmi ceux qui ont acquis ces manières au bout de « deux voyages à une cour » ? On ne peut l’exclure, après le collège. Ses contacts possibles avec le très catholique Belleforest et son entourage, favorables aux Guises, confirment son orientation. Comment Yver n’aurait-il pas fréquenté l’univers des prélats catholiques à Paris et en Normandie, quand il trouve du charme à évoquer les jardins de Gaillon où règne l’archevêque de Rouen Charles de Bourbon, de Liancourt qui appartient à l’évêque Robert de Pellevé, membre de l’entourage rapproché du cardinal Charles de Lorraine, ou de Meudon, haut lieu du même cardinal, sans parler des Tuileries, alors propriété de Catherine de Médicis, ni d’Anet, propriété de la descendance de Diane de Poitiers : tout rapproche décidément l’auteur des catholiques, ou du moins de ceux qu’on appellera les « politiques ». Dans sa troisième Histoire, certes, Yver reprend à John Bale des expressions antipapistes, mais la critique ne vise que les papes hostiles aux Français et notamment Jules II, bête noire des gallicans depuis 1510, et il dénonce les papes qui n’ont pas assez soutenu des Français qui leur rendaient service ; ce sont de bien faibles indices pour en faire un huguenot. Quelque chose dans l’homme échappe aux conjonctures et conjectures, sa mort n’étant pas la moindre. Lacroix proposait d’en faire une conséquence de la Saint-Barthelemy ; la date du Printemps
, 1572, était, certes, tentante, mais elle a été corrigée par plusieurs, qui la placent entre 1570 et 1572. Nous préférons préciser fin 1571-début 1572 : outre qu’Yver, comme on l’a vu, a dû mourir plusieurs mois avant le 24 août 1572 — et peut-être à Paris —, la Saint-Barthélémy n’a pas fait de victimes à Niort. Quant à son libraire Jean Ruelle le jeune, si cela peut faire preuve en quoi que ce soit au milieu d’une production plus variée, il a continué à publier comme son père des œuvres d’un catholicisme très polémique.

        
        Yver a-t-il vraiment connu sur place les terribles événements niortais qui se déroulaient pendant la période où il écrivait ses Journées ? En septembre 1568, la garnison du capitaine catholique La Marcousse est chassée de Niort ; en décembre, la reine de Navarre, Jeanne d’Albret, entre dans la ville avec son imprimerie ; le 20 janvier 1569, elle fait promulguer à Niort son édit sur la vente des biens ecclésiastiques ; le siège de la ville est mené du 20 juin au 2 juillet de la même année par le gouverneur catholique du Poitou, sans succès ; après la bataille de Moncontour, gagnée le 3 octobre 1569 par le futur Henri III, alors duc d’Anjou, Niort est désormais ville ouverte. Où était Yver alors, dans quelles errances ? On ne sait même pas si rêver de Lusignan — ce château qui va disparaître de fond en comble, rasé après sa propre mort — n’est pas (partiellement du moins) ce que peut écrire un poète cloué à Paris ou ailleurs, loin de ses racines, comme peu après le jeune Odet de Turnèbe, Parisien né quatre ans après Yver, rêvera au contraire de Lusignan devant les ruines qu’il a maintenant sous les yeux.

        Une seule chose est bien visible, au contraire, chez l’auteur Jacques Yver : son sens politique constant, qui se manifeste finalement avec une insolence aussi joyeuse que mélancolique dans la désinvolture des héros de la dernière Histoire. Les écrivains qui ont erré entre les deux clans et connu les plaisirs de la cour — en vivant beaucoup plus longtemps qu’Yver — sont légion, et Jacques Yver nous semble de ceux-là. Yver est donc ce gentilhomme issu d’une famille de robins anoblis depuis un siècle, qui comme les deux héros de sa cinquième Histoire, se garde bien d’exprimer des préférences religieuses (s’il en a). Son livre affiche son titre de noblesse, « Seigneur de Plaisance et de la Bigottrie, gentilhomme Poictevin » ; le portrait confirme à la fois le statut de gentilhomme et l’ambition littéraire : l’auteur espère alors que le « bouquet de fleurettes » de son Printemps
 présage le « fruict » à venir que sa mort précoce l’a empêché d’écrire.

      

      
        
          Un « bouquet de fleurettes »

        

        S’il est un livre qui fasse honneur aux bouquets, c’est bien le Printemps
 d’Yver : à leur beauté, leur variété et leur gaieté, bref, leur contribution à la politesse des mœurs et aux charmes de la vie en société. C’est ainsi qu’il a conçu l’enchaînement même de ses Journées par le don rituel du bouquet qui désigne celui qui va détenir la parole — le conteur du jour —, autant qu’il salue les damoiselles chaque matin. Il est curieux que ces notions de Bouque
 ou autres Polyanthea, Fleurs de…, Jardin de…
 aient alors davantage servi, en latin humaniste ou en français, à rassembler des « adages », « sentences », « bons mots », « joyeux propos », ou des anthologies (étymologiquement parlant) de poésie, plus qu’à définir un recueil narratif. C’est assez prouver tout ce qu’Yver doit consciemment à l’éparpillement de ces fragments, ramenés au fil continu de sa narration par une imagination et une pensée homogènes et conformes au décor, le château appelé « Printemps », qui en donne le ton gracieux et élégant.

      

      
        
          Que fallait-il écrire ?

        

        Le jeune auteur a en effet évité dans son titre, Le Printemps d’Yver
, de choisir autre chose que la publication de ce qui s’affiche comme ses « Jeunesses » — Juvenilia

 — au moment où il meurt en répétant de façon lancinante que ses personnages sont jeunes : seuls lui plaisent de jeunes héros romanesques et spirituels, jeunes
 gentilshommes, jeunes
 damoiselles qui rient et pleurent mais vont tous périr, à moins d’une pirouette finale qui les rende immortels… Ses dédicaces aux « damoiselles de France »...










OPF/navigation.xhtml

    	
    		
    			Sommaire


    		
    		
    	
		
				
    						
    					Le printemps d'Yver

					


    						
    					Mentions légales

					


    						
    					INTRODUCTION

				
    						
    					Un jeune auteur : Jacques Yver (vers 1548 — fin 1571-début 1572)

					


    						
    					La famille Yver à Niort

					


    						
    					L’entourage intellectuel et religieux

					


    						
    					Un « bouquet de fleurettes »

					


    						
    					Que fallait-il écrire ?

					


    						
    					Œuvre inachevée ? Œuvre concertée

					


    						
    					Distributions

					


    						
    					Lectures d’Yver

					


    						
    					La balance entre poèmes et prose. Musique, danse et poésie

					


    						
    					Une prose d’art au service de l’art. Représentation et imagination

					


    						
    					La prose poétique et le démon de la comparaison

					


    						
    					Postérité du Printemps d’Yver

					


    						
    					La traduction anglaise du Printemps (1578) et son influence sur le roman et le théâtre anglais

					


    						
    					La réception du Printemps en France à la fin du XVIe siècle

					


    						
    					Théâtre et romans du XVIIe siècle : postérité de la Première Histoire du Printemps

					


    						
    					Curiosité et reconnaissance des bibliophiles et bibliographes

					


    						
    					Les Poitevins, l’édition Lacroix et leur influence sur l’étude du Printemps

					


				




    						
    					LE PRINTEMPS

				
    						
    					ANAGRAMMATISME DE JAQUES YVER

					


    						
    					Extraict du Privilege

					


    						
    					AUX BELLES ET VERTUEUSES DAMOISELLES DE FRANCE,

					


    						
    					SONNET DE JOSEPH YVER SUR LE PRINTEMPS de Jacques Yver son frere

					


    						
    					RESPONSE EN PAREILLE RIME

					


    						
    					AU FAVORABLE ET BIEN-VUEILLANT LECTEUR,

					


    						
    					TABLE DU CONTENU de ce present Livre

					


    						
    					premiere journée

				
    						
    					Premiere Histoire.

					


				




    						
    					seconde journée

				
    						
    					Seconde Histoire.

					


				




    						
    					Troisiesme journée

				
    						
    					Troisiesme histoire.

					


				




    						
    					qua triesme journée

				
    						
    					Quatriesme Histoire.

					


				




    						
    					cinquiesme journée

				
    						
    					Cinquiesme Histoire.

					


				




    						
    					CONGE A SON LIVRE.

					


    						
    					DU TREPAS DE L’AUTHEUR.

					


				




    						
    					EDITIONS ET VARIANTES

				
    						
    					LES ÉDITIONS DU PRINTEMPS

				
    						
    					R1

					


    						
    					R2

					


    						
    					R3

					


    						
    					S1

					


    						
    					Sous Section

					


				




    						
    					LES VARIANTES

				
    						
    					Page de titre

					


    						
    					Pièces liminaires

					


    						
    					Première journée

					


    						
    					Seconde journée

					


    						
    					Troisiesme journée

					


    						
    					Quatriesme journée

					


    						
    					Cinquesme journée

					


    						
    					Congé à son livre

					


    						
    					Du trepas de l’autheur

					


				




				




    						
    					ANNEXES

				
    						
    					ANNEXE 1 PLUTARQUE

				
    						
    					Les Vies des hommes illustres Relevé par ordre de fréquence

					


    						
    					Les Œuvres morales

					


				




    						
    					ANNEXE 2 ACHILLES TATIUS

					


    						
    					ANNEXE 3 TABLEAU DES PIÈCES EN VERS

					


				




    						
    					GLOSSAIRE

				
    						
    					GLOSSAIRE

					


    						
    					Proverbes, expressions proverbiales, dictons, sentences, locutions familières

					


				




    						
    					BIBLIOGRAPHIE

				
    						
    					I. Ouvrages anciens

					


    						
    					II. Bibliographie critique

					


				




    						
    					INDEX ET TABLES

				
    						
    					INDEX DES NOMS CITÉS DANS LE PRINTEMPS

					


    						
    					INDEX DES NOMS CITÉS DANS L’ANNOTATION

					


    						
    					INCIPIT DES POÈMES DU PRINTEMPS

					


				




    						
    					TABLE DES ILLUSTRATIONS

					


    						
    					TABLE DES MATIERES
					



				


    		
    	
    

OPF/medias/9782600018081/fig_008-1.jpg





OPF/medias/9782600018081/2017_logo_CNL.jpg
CENTRE
NATIONAL
DU LIVRE





OPF/medias/cover.jpg
TEXTES LITTERAIRES FRANCAIS

JACQUES YVER

LE PRINTEMPS
D’YVER

Edité par
MARIE-ANGE MAIGNAN

en collaboration avec
MARIE MADELEINE FONTAINE






OPF/medias/9782600018081/fig_006-1.jpg
UNIVERSITE

VINCENNES-SAINT-DENIS

ALIT .
ANALYSES LITTERAIRES ET HISTOIRE DE LA LANGUE
HILA





OPF/medias/9782600018081/logo_publisher.png





